
[image: Couverture : David Farr, Le livre des rêves interdits, Michel Lafon]


 [image: Page de titre : David Farr, Le livre des rêves interdits, Traduit de l’anglais (Grande-Bretagne) par Alice Marchand, Michel Lafon]



  Que les véritables rêveurs s’éveillent…
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  Pour Bessie, Claudie, Vivie et Ramona.



  Et à la mémoire de Robert et Ruth Elkan,

    qui ont fait un tout autre voyage.[image: Illustration]
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Introduction
Si vous lisez ce livre, ou si quelqu’un est en train de vous le lire, vous savez que nous vivons des temps étranges.
Une ombre plane sur la Krasnie. Et les gens ont peur.
Cette ombre a un nom. C’est le président Charles Maltache.
Il a surgi de nulle part et maintenant, il contrôle tout.
On ne peut pas lutter contre lui. Pas si on tient à la vie.
On ne peut pas le convaincre. Pas si on tient à sa langue.
Tout ce qu’on peut faire, c’est rester ici et souffrir… ou s’enfuir.
 
Regardez en l’air !
Vous verrez, tout là-haut dans le ciel nocturne, un immense vaisseau argenté. Il survole l’océan en direction de l’ouest. On l’appelle Le Pégase. Il emporte des fuyards désespérés loin de la Krasnie, loin de la cruelle domination de Charles Maltache, vers les bras accueillants d’une cité étrangère, Port-Clément.
Examinez de plus près les hublots des compartiments de première classe du vaisseau. Ces visages tristes, solitaires. Ces gens laissent des proches derrière eux. Les reverront-ils un jour ?
À présent, regardez un peu plus bas. Sous les poutrelles et les échelles métalliques. Regardez le pont des seconde classe. Il est ouvert à tous les vents et il y règne un froid mordant. De fines couvertures grises sont drapées sur des épaules plus fines encore, les bonnets sont tirés sur les oreilles.
Approchez-vous encore. Voyez-vous cette silhouette qui se tient seule dans un coin, et qui scrute l’obscurité ?
Oui, c’est une fille !
Une jeune fille de douze ans. Brune, maigre, avec le nez couvert de taches de rousseur. Elle porte des mitaines, un petit sac de voyage d’un chic surprenant et un manteau en laine usé sur une chemise à carreaux rouges, un pull noir et un pantalon qui a tout l’air d’un pantalon de garçon. Ses chaussures en cuir noir sont trop grandes et un petit coup de cirage ne leur ferait pas de mal.
Regardez. Une autre silhouette traverse le pont et se dirige vers elle. Oh non ! Est-elle en danger ?
L’homme est frêle, vêtu d’un costume élimé qui ne lui va plus. De la main gauche, il tient un étui à violon cabossé enveloppé dans une couverture.
Et, si elle n’a pas la berlue, Rachel Klein croit bien observer qu’il a un pingouin sur la tête.
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Sur le pont inférieur du Pégase
– Excuse-moi. Je n’ai pas pu m’empêcher de remarquer que tu étais seule. Je t’en prie, ma chère petite, tu n’as aucune raison d’avoir peur.
Rachel ne dit rien. Le type dépenaillé qui se tenait devant elle sourit. Il manquait plusieurs boutons à sa veste de costume. Il avait des yeux pétillants et tristes à la fois. Il aurait ressemblé à son gentil tonton si Rachel avait eu un gentil tonton. Quel âge avait-il ? Elle n’aurait su le dire.
Il reprit la parole. Les mots sortaient en cascade de sa bouche comme un éclat de rire :
– Tu dois te demander comment je m’appelle. Et tu as bien raison ! Qui suis-je ? Pourquoi je te parle ? Pourquoi je suis ici, dans cet immense vaisseau aérien qui vole à travers le ciel en direction de Port-Clément ? Comment ai-je obtenu mon billet pour fuir la misérable ville de Brava ? Pourquoi mon billet pour ce voyage est-il rose, alors que le tien est bleu ? Est-ce que c’est une vraie moustache ? Et pourquoi je porte un chapeau en forme de pingouin ?
Il s’interrompit pour reprendre son souffle. Rachel garda le silence en lorgnant ses chaussures. C’était si évident qu’elles étaient trop grandes ! Allait-il le remarquer ? Verrait-il la petite bosse sous sa chaussette ? Elle devait faire attention. Peut-être qu’il la suivait depuis Brava. Depuis la Maison de l’Illustration des Meyer. Ces temps-ci, on ne pouvait se fier à personne.
– Et toi, ma grande ? Tu as quel âge ?
– Douze ans.
Ça, Rachel pouvait le lui dire. Ça ne comportait aucun risque.
– Seigneur ! Tu fais à peine onze ans ! Et tu t’appelles ?
Rachel Klein réfléchit à toute vitesse. Et se souvint de son faux nom.
– Isabella von Gurning.
– Quel nom charmant ! Tu habites à Brava ? Tu viens de quel quartier ?
Rachel inspira à fond et mentit encore.
– De l’Ouest ? Un coin charmant. C’est là qu’on trouve les femmes les plus élégantes.
Il l’examina.
– Pourtant, je perçois chez toi un esprit tout autre.
Oh non. Il l’avait percée à jour ! Comment avait-il fait pour le voir ?
L’homme l’examinait attentivement.
– Non. À mon avis, tu viens du Nord, qui est plus pauvre. Tu es issue d’une famille d’artistes. Tu as un regard musical et ton nez me donne la nette impression qu’il y a un piano dans ton salon.
Comment le savait-il ? Comment diable pouvait-il le savoir ?
– C’est vrai ? Ha, je le savais !
Il sautilla, ravi.
– Où sont tes délicieux parents ? Partis te chercher un chocolat chaud à la cafétéria ? Je suis au regret de te dire qu’il n’est pas très bon.
Pourquoi Rachel était-elle au bord des larmes ? Était-ce le manque de sommeil ? La mention d’un chocolat chaud ? Le souvenir des muffins dans l’ancien appartement de sa famille ?
– Pourquoi as-tu l’air si triste ? C’est la mauvaise qualité du chocolat chaud ? Non, je comprends maintenant. Tes parents ne sont pas avec toi. Tu es seule. Où sont-ils ?
Rachel regarda ses yeux peinés. Et lui dit la vérité.
– Ma mère est morte.
L’homme se décomposa.
– Oh, ma pauvre. Je n’ai aucun tact. Je pourrais me gifler, tiens ! J’aurais dû me douter que tu avais une raison plus tragique de faire ce voyage. Oh, mais tu trembles ! Je t’en prie, prends ma couverture. Elle sent un peu la vinaigrette à cause d’un regrettable accident avec mon sandwich un peu plus tôt dans la journée. Tu comprendras le moment venu pourquoi elle est tout usée et décorée de pastèques.
Frissonnante, Rachel prit le vieux plaid d’une propreté douteuse qu’il avait déroulé de son étui à violon.
– Et ton père ? Où est-il ?
– En prison. Il a été arrêté par des soldats.
– Oh, ma chère Isabella ! Hélas, c’est une histoire on ne peut plus courante ces temps-ci. Il a résisté ? Non ? C’était sans doute sage de sa part. On ne rigole pas avec la police d’État de Charles Maltache. Du temps de l’empereur, quand des soldats venaient vous arrêter, ils débarquaient avec un sourire poli, un bouquet de fleurs ou une boîte de cœurs en chocolat. Mais de nos jours, la police n’a pas plus de discernement que de manières. Et il n’y a plus de cœurs en chocolat.
Rachel le regarda. Lui et son costume défraîchi. Sa barbe et sa moustache bizarres. Il reprit la parole.
– Puis-je te demander pourquoi tu vas à Port-Clément ?
– Mon frère y est. Il faut que je le retrouve.
– Tout se passe bien pour lui là-bas ?
– Je ne sais pas.
– Tu n’as pas eu de ses nouvelles ? Tu sais où il habite ? Tu n’as même pas de numéro de téléphone ? Alors comment vas-tu faire pour le trouver ? Allons, ne pleure pas, je posais juste la question comme ça. Bien sûr que tu vas le trouver, même si Port-Clément est une ville de dix-sept millions d’habitants et qu’il n’est pas au courant de ta venue. Pourquoi tu recommences à pleurer ? Ah là là, j’essaie de te réconforter et je ne fais qu’aggraver les choses ! Mon problème, Isabella, c’est que je parle sans réfléchir. Ma mère, qui était une femme formidable, me le reprochait souvent. Pardonne-moi.
Rachel s’essuya les yeux et lui dit qu’elle lui pardonnait. Elle se détourna pour contempler l’obscurité, qui semblait infinie, impénétrable.
Comme s’il avait lu dans ses pensées, le petit homme vint se planter à côté d’elle contre le bastingage et lui dit tout bas :
– Écoute-moi bien, ma grande. Ton frère te trouvera… ou tu le trouveras. Je te le promets.
– Comment le savez-vous ?
– Parce qu’il entendra les battements de ton cœur.
Leurs regards se croisèrent un instant. Rachel entrevit une lueur d’espoir.
Là-dessus, le petit homme lui donna une tape dans le dos.
– Et maintenant, ça te dirait, une tasse de mauvais chocolat chaud ?



[image: Illustration]
2
Josef Centurion
Ils gagnèrent ensemble le petit stand minable dans le coin opposé du pont du Pégase. Une femme portant de longues boucles d’oreilles versa un breuvage sombre et très liquide dans des gobelets en plastique. Le petit homme paya les deux.
Il tendit le sien à Rachel.
– Désolé, il a un goût de mite morte, chuchota-t-il.
Il avait raison. Mais c’était chaud, c’était toujours ça.
Ils s’assirent ensemble dans les entrailles de l’immense pont inférieur du vaisseau. Le petit homme enveloppa la jeune fille dans sa couverture à pastèques – qui sentait effectivement la vinaigrette… avec une note de cornichon. Rachel serra le gobelet brûlant entre ses mains ; il était réconfortant comme un ami.
C’était long de survoler l’océan jusqu’à Port-Clément. Elle n’avait pas envie d’être seule. Certes, ce type était bizarre, il était attifé comme un clown miteux, et il avait une odeur déplaisante : une odeur de vinaigre ? De terre ? Mais il avait un sourire si gentil. Et elle voulait absolument connaître l’histoire de son étrange chapeau.
Du moment qu’elle ne lui révélait pas son vrai nom, ni son secret – la VÉRITABLE raison de son voyage vers Port-Clément pour retrouver son frère Robert, la Maison de l’Illustration des Meyer, le bout de papier qui était caché dans sa chaussette gauche, ce genre de secret, elle ne pouvait pas le confier à un inconnu, aussi gentil soit-il. C’était une question de vie ou de mort.
– Comment vous appelez-vous ? demanda-t-elle.
L’homme sourit.
– Ah, bien joué ! Et moi qui te soutirais des informations comme on presse un citron, sans rien te raconter sur moi ! Je m’appelle Josef Centurion. On prononce le J de « Josef » comme le Y de « yaourt ». Et on dit « Centurion » à voix basse, pour éviter que quelqu’un l’entende. Un percepteur ou un vendeur de shampoing. Il ne faut jamais rien dire aux vendeurs de shampoing.
Rachel s’esclaffa. Elle avait l’impression que c’était la première fois depuis des années. Il continua :
– J’ai grandi dans l’Est. Ah, mon enfance… Merveilleuse ! Rien que des champs de patates et de la musique folklorique. Laisse-moi te parler tout de suite de ma sœur Lotte, un ange que j’aime de tout mon cœur. Tu m’y fais penser par beaucoup d’aspects, même si tu es totalement différente.
Et Josef Centurion continua à parler de son enfance, de sa formidable sœur Lotte avec ses yeux bleus pétillants et son petit grain de beauté sur la joue gauche, de sa mère adorable et de son père si drôle.
– Mon premier souvenir de toute ma vie, c’est un médecin de campagne aux cheveux roux qui pleure en me regardant. Apparemment, il était choqué par mon extrême laideur.
Tandis qu’il jacassait en riant, les yeux brillants, Rachel commença à se détendre. Peut-être pouvait-elle s’accorder un petit somme. Elle était debout depuis si longtemps, et elle aurait besoin de toute son énergie pour chercher Robert à Port-Clément.
Elle sentit sa main se détacher du gobelet de chocolat ; entre ses paupières à demi fermées, elle vit Josef le rattraper avant qu’il ne se renverse et le poser délicatement sur le pont, à côté d’eux.
– Mon père était un très mauvais cultivateur, mais assez doué comme voleur à la petite semaine…
La vue de Rachel s’obscurcit. Elle entendait le bourdonnement grave des moteurs du vaisseau. Les cylindres de la chaudière lui soufflaient des bouffées d’air tiède au visage. La chaleur des feux et la voix mélodieuse de Josef enveloppèrent ses os frigorifiés et la plongèrent lentement dans une sorte de rêve.
– Josef ?
Elle avait prononcé son nom correctement, en disant « Josef » avec le Y du mot « yack ».
– Oui, ma grande ?
 
– Vous voulez bien me réveiller quand on approchera de Port-Clément ?
– Bien sûr. Dors bien.
Tandis que Josef se lançait dans l’histoire d’une vache brune que sa sœur Lotte et lui avaient pourchassée jusqu’à ce qu’elle tombe dans une rivière, Rachel ferma les yeux.
Et lorsque la vache finit à l’eau, alors que Josef lui courait après et que Lotte pleurait de rire, Rachel Klein s’endormit pour la première fois depuis des jours.
[image: Illustration]
Josef Centurion entendit le souffle délicat de l’enfant assoupie, sentit le poids de sa tête sur son épaule. Elle rêvait : sa petite bouche remua, grignotant quelque chose d’invisible, comme un hamster qui lorgne une noix. Josef se tut et sourit. Ses jacasseries avaient rempli leur office. Cette fillette qui paraissait si seule sur le pont dormait enfin, bien au chaud près de lui, bien protégée.
C’était exactement ce qu’il voulait.
Car lorsque, un peu plus tôt dans la journée, une grande dame élégante l’avait abordé à l’aéroport de Brava tandis qu’il jouait du violon, elle l’avait chargé d’une mission simple.
Monter à bord du vaisseau Le Pégase. Faire la connaissance d’une jeune fille qui voyageait sous le nom d’Isabella von Gurning, mais qui s’appelait en réalité Rachel Klein. Paraître gentil et inoffensif. Veiller à ce que Rachel atteigne Port-Clément saine et sauve. Proposer de lui payer une chambre d’hôtel pour sa première nuit dans cette ville inconnue. L’emmener au légendaire hôtel Excelsior. La laisser seule dans la chambre 341.
Où on la trouverait facilement.
Puis rentrer à Brava avec son billet rose – un aller-retour. Et gagner deux cents groschen.
Sans poser de questions.
Avant d’oublier qu’il avait rencontré Rachel Klein.
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Tout sur Rachel Klein
Chers amis et lecteurs qui lisez tranquillement ce livre, cachés sous votre couette, soyez prudents. Il a été interdit par le comité de censure du président Charles Maltache. Le simple fait de le lire est un acte d’une grande bravoure. Glissez peut-être une fausse jaquette par-dessus, juste au cas où. Si vous êtes dans un lieu public, un parc ou une pizzeria, portez un chapeau original et adoptez un faux nom : Maurizio, par exemple. Sauf si vous vous appelez Maurizio. Dans ce cas, faites-vous appeler Deborah.
À moins que vous ne soyez en train d’écouter une version audio de cette histoire au lieu de la lire ? Sur une chaîne de radio clandestine ? Oh, chers auditeurs adorés, quoique clandestins, il n’y a rien de mieux que d’écouter une bonne histoire racontée à voix haute ! Mais méfiez-vous des oreilles indiscrètes qui pourraient écouter aussi. Mettez donc un casque. Et si quelqu’un vous demande ce que vous faites, prétendez que vous apprenez une langue étrangère : le finnois, par exemple. Personne ne parle le finnois. Même pas les Finlandais.
Il y a des ennemis et des mouchards partout.
Maintenant, mes chers, mes courageux amis, il est temps de tout découvrir au sujet de notre jeune et intrépide voyageuse. Notre héroïne, si on peut l’appeler ainsi : Rachel Klein. Et de ses mystérieuses chaussettes. Ou plutôt, de ce qu’elle a caché dedans.
Il y a un bout de papier dans sa chaussette gauche. Et sur ce bout de papier, ça dit :
CG arrêtée. TG mort.
FRK démantelé.
Plus que RK.
Il a le LRI.
342 IDLAMIRG. 3e.

Je vais vous expliquer pourquoi.
 
Rachel Klein était née douze ans, deux semaines et trois jours plus tôt dans un petit faubourg tranquille du nord de la grande cité de Brava, capitale de notre beau pays, la Krasnie.
Et quelle ville c’était à l’époque ! Des trésors d’avenues ensoleillées, de palmiers, de restaurants avec terrasse, le tout délicatement caressé par l’océan bleu qui entourait la ville sur trois côtés. Et peuplé de gens qui étaient les plus heureux, les plus désinvoltes et les plus insouciants de la planète. Vous connaissez le proverbe : Dieu a créé le monde et, après s’être fait la main, il a créé Brava.
Malheureusement, la date d’anniversaire de Rachel (le 8 avril, pour être précis) n’est pas juste mémorable à cause de sa naissance. Car le jour où Rachel Anne-Marie Klein vint au monde en miaulant, les yeux plissés, l’armée rebelle de Charles Maltache a débarqué par l’est dans la ville de Brava.
Deux arrivées, donc : celle d’un nouveau-né qui a apporté une joie incommensurable à une famille de pianistes et d’écrivains, et celle d’une armée qui a déversé des malheurs incommensurables sur une ville entière.
Ainsi va la vie, mes amis. Il n’y a pas de joie sans la compagnie du chagrin. Il n’y a pas de désespoir trop noir pour être adouci par un rayon de lumière. Notre rayon de lumière à nous pesait trois kilos deux cents et, pendant toute la journée qui a suivi sa naissance éprouvante, Rachel est restée blottie dans les bras de sa mère, Judith.
Judith Klein, qui n’avait jamais été du genre à manifester ses émotions d’une manière théâtrale, lui chanta une petite chanson douce qu’elle avait apprise enfant et embrassa ses joues roses et brillantes.
Robert, le frère de Rachel, qui avait presque deux ans et le visage déjà couvert de taches de rousseur, mourait d’impatience de foncer voir sa petite sœur nouveau-née, de la chatouiller et de l’étrangler délicatement, comme le font tous les grands frères affectueux.
Et son père ? Félix, son père, se tenait près de la tête de lit. Pour la première fois de sa vie, il ne dit absolument rien.
Félix Klein était bibliothécaire. Durant son temps libre, il avait écrit des articles, des blagues rigolotes, des pièces de théâtre, des conseils de jardinage, des recettes, des satires des médecines alternatives, un bon roman, treize mauvais romans, des centaines de lettres à sa famille, encore plus de lettres au gouvernement, des chansons d’amour pour sa femme, et un petit dictionnaire de latin.
Félix adorait les mots. Il écrivait des tonnes de mots sur les mots. Il chantait des chansons sur les mots. C’était pratiquement une armoire à mots ambulante.
Il travaillait dans un temple des mots ; de son nom officiel : la bibliothèque publique de Brava Nord. Mais pour Félix, c’était bien plus que ça. C’était une deuxième famille, une famille composée de milliers de merveilleux enfants reliés de cuir qu’il fallait tous choyer, aimer et entretenir tout au long de leur existence étrange et difficile.
Félix aimait autant prononcer des mots que les lire ou les écrire. Il était tout simplement le plus beau parleur de la planète. Et comme son travail à la bibliothèque nécessitait un silence quasi total, il gardait l’essentiel de ce qu’il avait à dire pour la maison. Judith était habituée et avait renoncé depuis longtemps à passer un jour une soirée tranquille.
Pourtant, alors qu’il contemplait sa fille nouveau-née, Félix Klein sentit que les mots restaient coincés dans sa gorge et, au comble du bonheur, il ne laissa échapper qu’un petit son étranglé. Rien d’autre. Aussi miraculeux que ça puisse paraître, il était sans voix.
Pendant des jours et des jours, Félix erra dans leur appartement ensoleillé avec le bébé Rachel dans les bras, sans rien dire. Des larmes roulaient sur ses joues, gouttaient sur sa machine à écrire, éclaboussaient le plan de travail de la cuisine pendant qu’il préparait du thé pour Judith ou une crêpe pour lui, crêpe qu’il oubliait ensuite de manger.
Le bonheur de Judith et Félix était tel qu’il fallut attendre cinq jours avant que l’un des deux quitte l’appartement. C’est seulement au bout de cinq jours que Félix sortit acheter du lait et un journal, alluma sa pipe et lut dans le Quotidien braviste que l’est de la ville était déchiré par des combats entre la garde de l’empereur et l’armée rebelle de Charles Maltache, qui était en train de les envahir.
Félix baissa les yeux pour dissimuler ce qu’il ressentait. Il savait tout sur Charles Maltache, le colonel qui avait gagné en popularité dans l’Est à force de promettre qu’il allait fonder une Krasnie plus glorieuse, plus moderne, plus rayonnante. Maltache était un petit homme qui adorait les fanfares de cuivres et qui avait horreur des enfants.
Félix roula son journal et ne dit rien des échauffourées à Judith. Cela n’aurait fait qu’entacher le bonheur de sa femme. Ce soir-là, il se servit discrètement du Quotidien braviste pour allumer le feu.
Pendant des semaines, la famille n’acheta pas d’autre journal et n’écouta pas la radio. Par conséquent, ils ne surent pas que les soldats de Charles Maltache avaient atteint le centre historique de Brava, dévastant ses plages de sable, ses fleuristes, ses parcs et ses musées. On n’aurait pu reprocher qu’une seule chose au centre de Brava : le fait qu’il comptât peut-être un peu trop de statues de militaires à cheval – mais ce défaut fut vite corrigé par les hommes de Maltache, qui les détruisirent toutes jusqu’à la dernière.
Pour fêter la vingtième journée de Rachel sur cette terre, la famille but du thé, ignorant totalement que les soldats de Maltache avaient investi le palais impérial, tiré l’empereur de son lit pour l’arrêter, exécuté sa garde impériale, jeté sa femme et ses enfants en prison et mis le feu aux galeries d’art du palais.
Tandis que Rachel approchait des trente jours, il devint cependant impossible d’ignorer plus longtemps la réalité.
Car les hommes de Charles Maltache avaient atteint le nord de la ville. Et même le quartier où habitait la famille Klein.
Un matin, le petit Robert Klein jeta un coup d’œil par sa fenêtre du troisième étage et vit des casques noirs dans la rue. Lorsque Félix, inquiet, sortit acheter du pain, on lui demanda de montrer ses papiers d’identité et de se dépêcher de rentrer chez lui dès qu’il aurait acheté ses « provisions essentielles ». Il voulut savoir pourquoi il n’avait pas le droit d’aller au parc pour donner à manger aux canards, comme à son habitude (il revenait souvent avec une moitié de pain, ce qui agaçait fortement Judith), mais on se contenta de lui donner une claque et de lui dire d’arrêter de poser des questions sans importance.
 
Or poser des questions sans importance, c’était toute sa vie. Il adorait demander « Pourquoi le ciel est bleu quand on le regarde, mais noir quand on est dedans ? » ou « Pourquoi les violons ont un son épouvantable jusqu’au jour où ils ont un son sublime ? » ou « C’est quoi le contraire du contraire ? » et toutes sortes de questions totalement absurdes qui occupaient des heures de son existence et de celle de sa famille. Mais sous le régime de Charles Maltache, ces questions allaient devenir le signe d’une intelligence dangereuse, d’un esprit rebelle. Félix allait devoir apprendre à fermer son bec de bavard s’il voulait tenir longtemps dans le « nouveau monde ».
Deux semaines plus tard, par une belle matinée de printemps, alors que les cerisiers croulaient sous les fleurs, l’empereur destitué de Krasnie fut traîné sur la place d’où il avait si souvent harangué ses sujets dévoués – pour la plupart. Et sur cette place, alors que les moineaux partaient à la chasse aux miettes et que les merles entonnaient leurs pépiements du matin, on lui fit la lecture de ses crimes et on le fusilla.
 
Rachel Klein vécut son enfance dans une époque bizarre. Elle n’avait jamais connu de monde où les voisins sortaient sur le pas de leur porte pour parler de la météo, du prix du pain ou de l’horrible odeur des égouts de la ville. Personne n’osait échanger des potins, de peur que quelqu’un les épie.
Pire encore, Rachel n’avait jamais entendu de rires d’enfants dans la rue, jamais fait une partie de quilles ou un foot avec son frère dans un des parcs de la ville. Car à peine quelques mois après son arrivée au pouvoir, Charles Maltache avait interdit aux enfants de jouer en public. Gardez-les à la maison ! pouvait-on lire sur les affiches d’information. Les enfants qui se montrent ne sont pas des enfants sages ! Les parcs et les forêts furent décrétés « réservés aux adultes » et, sur les plages, on planta des panneaux en bois avec un visage d’enfant barré d’une croix rouge.
Pendant des années, Rachel et son frère Robert ne quittèrent la maison que pour se rendre à l’école d’État, où étaient cantonnés les cours et l’activité physique. Rachel étudiait le même livre que tous les autres enfants (tous les manuels avaient été réédités lorsque Charles Maltache avait été proclamé président du Nouvel Ordre). Elle jouait du piano pendant sept minutes, faisait de l’exercice physique pendant douze minutes. Elle avait quatorze minutes pour déjeuner (on lui donnait toujours le même sandwich au fromage sans beurre et une boisson pétillante presque incolore appelée Youpibul qui ne rendait personne « youpi »).
Puis elle rentrait chez elle.
Robert, qui avait deux ans de plus et des dispositions scientifiques, était décidé à ne pas se laisser décourager. Comme il ne pouvait pas explorer les parcs ou les forêts, il canalisait son énergie sur le monde naturel au sein de leur appartement. Ah, les pauvres bestioles qui s’aventuraient dans sa chambre ! Les mouches mortes étaient disséquées et étudiées, les scarabées voyaient leurs ailes examinées. La superbe collection de plantes en pot de Judith Klein, sur le balcon, servait de terrain d’expérimentation suivant mille procédés inédits. Un buisson de roses fut enduit de sauce. Le bégonia suspendu réagit fort bien à une application quotidienne de sirop pour la toux. Robert observa que lorsque sa mère jouait du piano, elle attirait une foule de guêpes, qui semblaient apprécier tout particulièrement Schubert.
Le jeune garçon s’occupait donc ainsi, et ses expériences l’aidaient à tenir. Mais Rachel Klein n’était pas comme lui. C’était une rêveuse. Et comment rêver quand on a droit à si peu de choses dans la vie ? Cela brisait le cœur de Félix que sa merveilleuse enfant si joyeuse prenne aussi peu de plaisir à son éducation. Dès lors, pour compenser la monotonie terne et grise des journées d’école, il décida que le soir, à la maison, ce serait différent. Chez eux, la vie serait une aventure !
Certains soirs, lorsque Rachel rentrait de l’école, Félix était déguisé en pirate et lui annonçait d’un ton parfaitement calme qu’elle devait vite enfiler sa tenue de matelot, car ils partaient en mer pour s’adonner à du pillage.
Et c’est ce qu’ils faisaient, sans jamais quitter leur salon. Le vieux canapé en cuir qui était dans la famille depuis des années devenait un fringant navire baptisé le Divin Divan, le plafond au-dessus de leurs têtes devenait un ciel immense, la mère de Rachel devenait la Brave Navigatrice de la Truffe, Robert (qui s’était lassé de ses recherches sur les guêpes) devenait Kaput, le second. À l’heure du dîner, Rachel avait le droit de grimper dans le nid-de-pie (la bibliothèque d’angle avait l’avantage d’être dotée d’une petite échelle) et de crier : « Terre en vue ! »
Ensemble, ils faisaient des razzias très réussies et buvaient du rhum très fort (de l’eau avec un morceau de sucre). Et le jour où la Brave Navigatrice de la Truffe tenta une mutinerie, devenant la Méchante Navigatrice de la Truffe, ils la firent marcher sur la planche pour la jeter du Divin Divan et l’envoyer dans l’océan infesté de requins (qui ressemblait étrangement au tapis du salon). Lorsque Rachel partit se coucher ce soir-là, elle entendait encore le bruit des vagues et avait un goût de sel sur la langue.
Un autre jour, ils partirent en exploration au pôle Nord et passèrent une heure les pieds dans un seau de glaçons (n’essayez pas chez vous, c’est très douloureux !). Une autre fois encore, ils devinrent la brigade de pompiers de Brava et éteignirent des incendies provoqués par des fabricants de feux d’artifice imprudents. Ils furent aussi collectionneurs de papillons à Java (le jeu préféré de Robert) et chercheurs d’or au Pérou. Ils firent même un voyage en Angleterre, un pays où personne ne sourit jamais, et racontèrent des blagues pour dérider la population.
Et puis un jour, il se passa quelque chose de tout à fait différent.
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Ce jour-là (un 8 avril), Rachel eut onze ans. Sa mère lui prépara un petit déjeuner de fête : des muffins à l’orange et au chocolat – ses préférés. Rachel ne saurait jamais comment Judith avait fait pour trouver des oranges (plus personne n’avait de fruits frais), mais Judith avait des ressources que seules les mères possèdent. Et pendant qu’ils mangeaient leurs muffins, le père de Rachel lui promit une aventure pour son retour de l’école. De quoi s’agirait-il cette fois-ci ?
À l’école, personne ne marqua l’anniversaire de Rachel, si l’on excepte une brève référence statistique au moment de l’appel qui ne suscita pas la moindre réaction. On ne distribua pas de bonbons. On ne chanta pas de chanson.
Quand Rachel rentra chez elle, Robert était occupé avec des pucerons dans sa chambre. Judith, qui souffrait d’une maladie pulmonaire s’aggravant d’année en année depuis le début du règne de Charles Maltache, faisait la sieste. Mais son père l’attendait devant la porte. Et il avait les yeux brillants.
– Pas la peine d’enlever ton manteau, chérie. Pour cette aventure, on doit sortir.
Rachel ressentit un pincement dans l’estomac – un mélange de peur et d’excitation. Sortir ? Aucune de leurs aventures n’avait jamais nécessité d’aller plus loin que le salon. Les enfants n’avaient pas le droit de sortir, hormis pour se rendre à l’école. Que manigançait encore son père ? Était-ce bien raisonnable ?
– Maman est au courant ? demanda-t-elle.
Son père s’empourpra légèrement et marmonna :
– Bien sûr, bien sûr. Mais elle est couchée à cause de cette horrible toux. Allez, fais tes lacets et prends des gants. Robert va venir avec nous, dis-lui de se préparer. Nous aurons besoin de son aide.
Rachel se demandait pourquoi ils auraient besoin de l’aide de Robert, mais ne dit rien.
Lorsqu’ils quittèrent la maison, le soleil était bas dans le ciel. Robert, devenu un grand botaniste du haut de ses douze ans et demi, était avec eux.
– Où allons-nous ? chuchota Rachel.
Son frère se contenta de secouer la tête.
Ils passèrent devant quelques funestes représentants de la police d’État qui rôdaient dans la rue, occupés à fumer et à parler dans leur radio. Leur père eut soudain l’air nerveux.
– Où allez-vous ? leur aboya-t-on.
– Nous allons juste chez le médecin. Mon fils a mal aux oreilles, dit Félix du ton le plus dégagé possible.
– Soyez rentrés avant la nuit !
Ils acquiescèrent et continuèrent leur chemin. Quand ils arrivèrent au bout de la rue, ils rejoignirent l’avenue principale et montèrent à bord du premier tram. Rachel aurait aimé être excitée. Elle aurait aimé raconter son anniversaire aux mines tristes des sièges d’en face ; parler du cadeau qu’elle avait reçu de ses parents, un petit jeu d’échecs ; parler de la boîte de chocolats que Robert lui avait donnée (et dans laquelle il manquait un chocolat, comme d’habitude). Elle songeait que peut-être, si elle parvenait à croiser le regard d’une de ces personnes, ça lui remonterait le moral et elle se rendrait compte que tout n’allait pas si mal que ça. Mais personne ne leva les yeux. Les gens fixaient tous le sol du tram.
Brava était ainsi à présent, pensa Rachel. Tout le monde s’était résigné. Résigné à ce qu’il y ait des policiers à tous les coins de rue, à ce qu’on lise leur courrier, qu’on espionne leurs conversations téléphoniques. Résigné à ne même pas sourire dans le tram à une petite fille dont c’était l’anniversaire.
Ils descendirent à la gare du Nord et son père lui prit la main. Sa paume était chaude et moite. « Il y a quelque chose qui le stresse, devina-t-elle. Il me tient la main pour se calmer. »
Ils s’approchaient d’un grand et beau bâtiment qui dominait la rivière. Trois hautes tours s’étiraient vers le ciel : elles semblaient pleines d’espoir. Des statues d’anges entouraient l’arche de l’entrée principale. Certains jouaient d’un instrument, d’autres se tenaient le menton d’un air sage. Les deux plus grands brandissaient un immense ruban de pierre sur lequel était gravé le nom du bâtiment :
BIBLIOTHÈQUE PUBLIQUE DE BRAVA NORD

– C’est ici que tu travailles, chuchota Rachel.
Elle était excitée, à présent. Elle n’avait jamais vu le lieu de travail de son père, mais elle l’avait imaginé cent fois.
– C’est fermé, précisa judicieusement Robert.
Il avait raison. Les grandes portes métalliques ouvrant sur les marches qui montaient vers l’entrée principale étaient attachées avec un cadenas. Le Comité du Nouvel Ordre instauré par Charles Maltache avait réduit les heures d’ouverture de la bibliothèque à dix heures-quinze heures. Le salaire de Félix avait diminué dans les mêmes proportions et Rachel savait que ça le mettait en colère.
– Par chance, quelqu’un a la clé de la porte de service, répondit son père tout bas.
Il entrouvrit la main et leur montra un petit trousseau comportant quatre clés. Deux clés argentées, une en cuivre et une toute petite couleur or. Rachel nota que la main de son père tremblait un peu.
Son ventre se noua. C’était la trépidation à l’idée de s’introduire dans une bibliothèque déserte par une entrée secrète, mêlée à une peur grandissante – la peur que son père formidable, quoique légèrement inconscient, s’apprête à l’embarquer dans une aventure qu’ils allaient tous regretter.
Ils attendirent encore un moment, jusqu’à ce que l’obscurité soit presque totale.
– Allons-y.
Son père serra la main de Rachel dans la sienne et ils se dirigèrent vers une petite entrée voûtée, sur le côté du bâtiment, qui disait : Réservé au personnel administratif. Prière de ne pas sonner ici.
Pendant que Rachel se demandait pourquoi il y avait une sonnette si personne n’avait le droit d’appuyer dessus, Félix ouvrit la porte sans bruit avec la première clé argentée, puis poussa les enfants à l’intérieur.
Ils se retrouvèrent dans une cour pavée où ils découvrirent un petit bosquet de pommiers et des bancs pour lire. La bibliothèque se dressait au-dessus, silencieuse et impressionnante dans le crépuscule.
Ils gravirent rapidement un escalier étroit jusqu’à une porte en bois qui donnait accès au bâtiment. La main de Félix tremblait nettement, désormais. Robert l’avait remarqué aussi. Il paraissait inquiet. Félix décrocha la seconde clé argentée du trousseau, la fit tomber, la ramassa, puis la fit tomber encore une fois.
– Elle est glissante, dit-il.
Robert ramassa la clé par terre et, de ses petits doigts habiles, l’enfonça dans la serrure et ouvrit la porte.
Félix sourit, mais Rachel vit la peur dans ses yeux. Des gouttes de sueur scintillaient sur son front.
– Bien joué, mon petit léopard. Par ici.
Ils suivirent des couloirs sombres et poussiéreux. Une odeur de livres et de colle chatouillait les narines de Rachel. Robert prétendait souvent que l’odeur des bibliothèques lui donnait envie de vomir, mais aujourd’hui, il n’avait pas l’air incommodé. Ils étaient bien trop accaparés par les péripéties haletantes de leur mission… D’ailleurs, Rachel aurait donné cher pour savoir ce qu’était leur mission !
Elle se tourna vers son grand frère, espérant qu’il en saurait plus qu’elle. Mais il semblait tout aussi perplexe. Leur père hâta le pas. Craignait-il qu’ils soient suivis ? Rachel jeta un coup d’œil dans la pénombre des couloirs carrelés, derrière elle, mais ne vit rien. Sa respiration soulevait sa poitrine, son cœur s’emballait et elle avait une curieuse sonnerie aiguë dans les oreilles : son cerveau devait lui signaler une gêne quelconque.
Oui, voilà : elle avait peur.
Ils passèrent devant plusieurs rayons indiqués par de petits panneaux en bois. Histoire antique, grecque, égyptienne, romaine. Puis Histoire moderne, européenne, américaine. Sociologie. Anthropologie. Ornithologie. Zoologie. (Robert coula un regard plein de convoitise vers ce rayon-là, mais fut prestement entraîné plus loin.) Biologie humaine. Bactériologie. Autres-ologies. Physique.
Puis le rayon langues. Indo-européen moderne. Araméen. Babylonien. Basque et lapon. Hongrois. Ils continuèrent et virent défiler du russe et de l’allemand, de gros volumes de mysticisme et de philosophie, des recueils de poésie française sur l’amour et des romans poststructuralistes italiens.
Ils s’enfoncèrent de plus en plus dans les entrailles de la bibliothèque, gagnant des espaces tellement calmes et sombres que personne n’avait dû y mettre les pieds depuis des années. Ils empruntèrent des couloirs profondément obscurs, tournèrent dans des passages silencieux et, enfin, montèrent un petit escalier. Pour arriver devant une nouvelle porte. Une vieille porte en chêne, toute petite, ornée de grappes de raisin, de harpes et d’anges, encore une fois. Des rideaux en velours rouge pendaient de chaque côté, lui donnant une allure de minuscule théâtre.
Une plaque de cuivre fixée à la hauteur des yeux de Rachel disait :
SALLE DES LIVRES RARES. SUR INVITATION EXCLUSIVEMENT.

Félix leur sourit.
– Vous êtes invités.
Il sortit la clé en cuivre. Il paraissait moins nerveux à présent ; manifestement, son excitation l’emportait sur la peur.
– Cette clé-là, je ne suis pas censé l’avoir, chuchota-t-il. Mais je l’ai volée à Mme Schrodinger pendant sa sieste cet après-midi.
– C’est la dame qui n’a pas de cheveux ? demanda Robert.
– Oui, mais ce n’est pas sa faute.
La clé tourna dans la serrure. La porte grinça un peu et Rachel sursauta.
– Il n’y a pas d’alarme, papa ?
C’était Robert qui avait posé la question, les yeux braqués sur la haute silhouette de son père.
– Je l’ai coupée en partant.
– Et les veilleurs de nuit ?
– Ils ne commencent pas leur ronde avant sept heures.
Félix ouvrit la porte.
La pièce baignait dans une obscurité presque totale. Une unique fenêtre, dans le haut du mur de gauche, laissait entrer les dernières lueurs du jour mourant. Les trois autres murs étaient couverts d’étagères vitrées qui abritaient les livres les plus beaux, les plus abîmés et les plus silencieux que Rachel ait jamais vus.
Ils reposaient derrière leurs vitrines tels des fantômes endormis attendant que l’on vienne les réveiller.
Rachel jeta un coup d’œil à la vieille horloge du mur d’en face. Il était six heures et demie. Ils avaient une demi-heure pour faire ce qu’ils étaient venus faire et partir avant l’arrivée des veilleurs de nuit.
– Pourquoi on est venus ici, papa ? demanda-t-elle.
Son souffle produisait de petits nuages de vapeur dans l’air froid.
Félix sourit et, en guise de réponse, lui prit la main. Ensemble, ils s’approchèrent de la vitrine située tout au bout du mur de droite.
Elle renfermait un seul livre, posé à plat sur l’étagère. C’était un volume d’un rouge sombre délavé, relié de cuir, avec sur la couverture une illustration à la feuille d’or qui représentait une silhouette endormie, flottant à l’horizontale dans les airs, parmi des petits traits effilochés qui évoquaient des nuages.
Le Livre des rêves interdits

Rachel cessa de respirer.
Son père lui avait souvent parlé du Livre des rêves interdits. Il avait plusieurs centaines d’années, et c’était l’ouvrage le plus beau et le plus étrange de toute la bibliothèque. Il contenait quarante-neuf rêves ; un par page. Les rêves avaient lieu dans un jardin où quelqu’un dormait. Félix avait récité plusieurs de ces rêves de tête à ses enfants, quand ils étaient couchés dans leur appartement du nord de Brava. Il n’y avait pas d’histoire comme dans les livres ordinaires, mais Rachel adorait s’imaginer dans ce jardin quand elle était dans son petit lit et commençait à sentir le sommeil la gagner.
Un soir, son père lui avait confié un secret en venant la border : d’après la légende, ces rêves avaient des pouvoirs magiques considérables. Mais personne ne savait comment les utiliser. La formule était oubliée depuis bien longtemps. Si du moins elle avait existé.
Rachel n’avait jamais vu ce livre. Jusqu’à cet instant.
– Oh, papa, il est magnifique !
– Attends voir.
Félix prit la quatrième et dernière clé du trousseau. La petite clé dorée. Il ferma les yeux une seconde, puis il ouvrit la vitrine.
Rachel frémit de terreur : peut-être que des sirènes allaient retentir, des soldats, débarquer, des lumières, clignoter… Peut-être que le monde allait s’écrouler.
Mais il ne se passa rien du tout.
Félix souleva la porte vitrée et la reposa sur le dessus. Puis il prit le livre entre ses mains, souffla sur la couverture pour la débarrasser d’une grosse couche de poussière et le tendit à Rachel.
– Bon anniversaire, ma chérie.
Il sourit.
Elle prit le livre et le tâta. Il n’était pas énorme ni particulièrement lourd, mais la jeune fille eut le tournis. Ce livre paraissait tiède. Vivant. Même si elle ne le comprenait pas encore tout à fait.
Elle s’assit sur un tabouret de lecture dont la présence tombait bien et ouvrit le recueil. La première page était blanche. Il n’y avait pas de nom d’auteur ni de maison d’édition. Pas de date non plus.
Juste une inscription tout en bas :
Que les véritables rêveurs s’éveillent…

Rachel indiqua le livre à son père en souriant.
– C’est l’anniversaire le plus extraordinaire de toute ma vie, dit-elle tout bas.
Félix s’illumina de plaisir.
– On a le temps pour que tu me lises un rêve avant de le remettre en place ?
– Chérie, je peux faire mieux que ça.
Félix referma la vitrine sans bruit.
– On ne va pas le remettre. On va l’emporter.
Abasourdie, Rachel le considéra avec des yeux ronds.
– Mais papa, c’est la salle des Livres rares, intervint Robert. Personne n’a le droit de sortir des livres d’ici.
Rachel l’approuva d’un hochement de tête.
– Et celui-ci est tellement rare !
Félix sourit.
– Il est plus que rare. Il est unique, mon cœur. Et il y a autre chose. Veux-tu que je te confie un secret ?
Ses yeux luisaient dans la pénombre.
– Je sais de source sûre que demain quatre soldats du gouvernement vont venir à la bibliothèque. Et, sur ordre du président Charles Maltache, ils vont prendre ce livre et l’emporter au palais présidentiel. Où il sera déclaré comme étant une abomination contre le Nouvel Ordre et sera brûlé.
– Pourquoi ?
– Parce que les rêves sont des choses puissantes, Rachel. À partir de demain, Le Livre des rêves interdits n’existera plus. À moins que quelqu’un le récupère avant.
Il y eut un moment de silence. Et Rachel se remémora l’étrange pressentiment qu’elle avait eu en enfilant ses gants, dans le salon de leur appartement familial : que cette soirée serait aussi fabuleuse que dangereuse.
– Papa.
Robert avait jeté un coup d’œil à l’horloge. Il était sept heures moins neuf.
– Oh là là ! Bien vu, mon petit léopard. Il n’y a plus de temps à perdre. Viens, Rachel. Allons-y !
Rachel serra le livre contre elle, et ils sortirent de la salle de lecture. Félix verrouilla la porte avec la clé en cuivre, puis ils revinrent sur leurs pas : ils descendirent l’escalier, traversèrent le palier et repassèrent devant les rayons des langues, des sciences, de la sociologie et de tous les domaines de l’histoire humaine.
Jusqu’à ce qu’ils arrivent devant la porte de service.
C’est là qu’ils virent les soldats par la fenêtre.
Ils étaient dehors, juste devant, et examinaient attentivement la porte de service. Rachel comprit avec horreur que Félix, quand il avait fait tomber la deuxième clé argentée en essayant d’ouvrir la porte, avait perdu son ticket de tram. Et que les soldats l’avaient ramassé.
Félix blêmit. Robert se figea. Rachel n’osait plus respirer.
Sans bruit, Félix leur fit signe de le suivre et s’éloigna de la porte de service. Ils regagnèrent le hall principal, puis empruntèrent un long couloir. Il était plongé dans une obscurité presque totale. Robert prit la main de Rachel, qui serra Le Livre des rêves interdits dans l’autre.
Félix les entraîna rapidement devant d’autres salles, consacrées aux civilisations antiques et à la mythologie grecque, en direction d’une autre sortie. Mais lorsqu’il tenta d’ouvrir la porte, il s’aperçut qu’elle était verrouillée. Il essaya désespérément toutes les clés, mais aucune ne marchait. Tandis qu’il s’évertuait à enfoncer la dernière dans une serrure inadaptée, il lâcha tout le trousseau, qui tomba avec fracas sur les dalles de pierre.
Ils entendirent les soldats s’écrier :
– Par ici ! J’ai entendu du bruit ! Ils sont à l’intérieur !
Félix empoigna ses enfants et les entraîna dans un nouveau couloir plus étroit. Il connaissait le bâtiment par cœur et, malgré sa panique et sa terreur, Rachel entrevit une lueur d’espoir : le fait que son père travaille ici depuis des années, qu’il adore ce bâtiment, devait avoir son importance. Son utilité.
Ce bâtiment était son ami.
À présent, Félix les conduisait au bas d’un escalier qui descendait vers un sous-sol plein d’espaces de stockage oubliés. De vieux ouvrages détériorés et devenus illisibles gisaient dans d’étranges salles où personne n’allait plus. Ils passèrent en courant devant des chariots vides qui avaient besoin d’une réparation, des vitrines qui n’étaient plus en état de servir. Félix traînait ses enfants à sa suite ; au-dessus, on entendait le bruit des bottes des soldats, et des vociférations :
– Dispersez-vous ! Allez voir tous les étages. Surveillez toutes les portes !
Brusquement, Félix s’immobilisa. Rachel regarda autour d’elle. Ils étaient arrivés dans une impasse. Félix essaya une nouvelle porte, en vain. Elle était verrouillée. Elles étaient toutes verrouillées. Son père laissa échapper un juron que Rachel ne l’avait jamais entendu utiliser.
– Papa, regarde.
C’était Robert. Il lorgnait le haut du mur du sous-sol, où se trouvait une petite grille d’aération. La lumière du jour passait faiblement à travers.
– Oui ! Oui ! Le conduit d’aération ! Pourquoi n’y ai-je pas pensé ?
Les yeux de Félix fusèrent d’un côté à l’autre de la pièce. En quelques secondes, il dénicha une vieille échelle en bois branlante qui avait servi à atteindre les plus hauts rayonnages et l’installa sous l’ouverture. Il grimpa, arracha la grille et sauta à terre.
– Vas-y en premier, Robert !
Robert escalada la fragile échelle et se hissa jusqu’au conduit. Ses pieds disparurent dans l’étroite ouverture.
– À toi, Rachel ! Prends le livre !
Rachel sentit ses pieds se mettre en mouvement sans que son cerveau s’en mêle. Son père la souleva ; elle serra Le Livre des rêves interdits dans une main et, de l’autre, prit celle de Robert, qui la tira dans le conduit exigu et poussiéreux. Le conduit montait en diagonale vers un rai de lumière, loin devant, au-dessus du plafond du sous-sol.
– Allez-y, les enfants ! chuchota Félix pour les exhorter à avancer.
– Mais papa, toi aussi, tu peux sortir ! répliqua Robert d’un ton suppliant.
Leur père se contenta de les regarder d’un air étrangement féroce.
– Écoutez-moi bien. Demain matin à neuf heures précises, apportez le livre au coin des rues Heine et Hopkins. Un dénommé Salomon sera là, en train de lire un journal, avec une fleur blanche sur son revers. Donnez-lui le livre, à lui et PERSONNE D’AUTRE. En attendant, gardez-le bien à l’abri. Ne dites à personne que vous l’avez. Même pas à votre mère, car elle essaierait de le remettre à la police pour obtenir ma libération. Et ça, c’est HORS DE QUESTION ! Promettez-le-moi !
Il avait un regard si grave, une expression que Rachel ne lui avait jamais vue.
Elle promit. Robert avait juste l’air horrifié. Félix baissa la voix et murmura doucement, les yeux brûlants :
– Ce livre a plus de pouvoirs que vous ne l’imaginez. Maintenant, filez !
Sans un mot de plus, il ramassa la grille, la remit en place dans le plafond, sauta sur le sol et écarta l’échelle pour éviter qu’elle trahisse leur évasion.
Au même instant, des soldats s’engouffrèrent dans la pièce.
La suite resta gravée dans l’esprit de Rachel.
À travers la grille, elle vit Félix mettre les mains en l’air. Les soldats braquèrent leurs fusils sur lui en criant :
– À terre !
Félix s’agenouilla en expliquant qu’il travaillait ici, qu’il était revenu chercher quelque chose qu’il avait oublié, qu’il s’était servi d’une clé qu’il avait gardée par erreur, c’était juste un livre dont il avait besoin pour des recherches personnelles sur la flore méconnue du bassin de l’Amazone, mais il ne l’avait pas trouvé dans le rayon géographie alors il le cherchait ici…
Ensuite, un autre soldat déboula dans la pièce en vociférant :
– Le Livre des rêves interdits a disparu !
Les soldats s’étaient tournés vers le père de Rachel et lui avaient hurlé dessus :
– Où est-il ?
Rachel aurait voulu crier : « Il est là ! Il est là ! Ne lui faites pas de mal ! » Mais Félix, couché au sol sous une pluie de coups de poing et de coups de pied, avait réussi à jeter un rapide coup d’œil vers le plafond et à secouer légèrement la tête comme pour dire : « Non.
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